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				Présentation de l'éditeur


				« Oser, pour chacun d’entre nous, ce verbe revêt un sens particulier. Sa signification intime dépend tellement de ce que nous sommes, de nos valeurs, de notre passé, de nos blessures, de nos joies… Mais aussi de ce que nous sommes prêts à risquer, voire à sacrifier.


				Pour moi, oser signifie : s’engager, braver, entreprendre. M’élancer, sans savoir forcément vers quels carrefours le chemin emprunté me mènera… Garder foi en la vie, toujours. En vieillissant (quarante ans !), j’ai bien sûr gagné en connaissance de moi-même, j’ai mûri, et appris de mes échecs comme de mes réussites. 


				Aujourd’hui, donc, je peux dire que je suis quelqu’un qui ne s’avoue pas facilement vaincu, qui ne se laisse pas abattre, qui tente, qui prend des risques : qui ose.


				J’ose, car je sais que je suis capable d’aller jusqu’au bout, mais aussi parce que j’ai appris à bifurquer, à changer de route et de stratégie au moment adéquat, si cela s’avère nécessaire. Et ça, c’est l’expérience, la vie qui me l’ont appris, parfois durement.


				C’est cette expérience humaine et professionnelle que je souhaite partager avec vous. »


			


			

				Élevée dans le sud de la France par ses grands-parents, Magali Berdah commence à travailler comme vendeuse à 20 ans. Espérant trouver son indépendance en devenant courtière en assurances, elle se retrouve lourdement endettée. Sa rencontre avec des vedettes de la téléréalité va changer sa vie : elle devient progressivement leur agent. Depuis 2017, à la tête de son entreprise Shauna Events, elle popularise ces influenceurs sur les réseaux sociaux et développe le placement de produit. Dès lors, son succès est immense et son expertise numérique est sollicitée partout, des grandes écoles de commerce jusqu’au gouvernement. Forte de sa carrière fulgurante, Magali Berdah s’invite dans le débat présidentiel avec l’ambition de reconnecter la jeunesse aux enjeux politiques. Elle se bat désormais contre le harcèlement en ligne.
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Oser se lancer


Oser : avoir de l’audace, du courage.


Oser foncer. Mais d’abord, oser s’aimer. Cultiver la confiance en soi…


Ce verbe, « oser », revêt un sens particulier pour chacun d’entre nous. Sa signification intime dépend tellement de ce que nous, humains, sommes. De nos valeurs. De notre passé, de nos souvenirs, de nos blessures, de nos joies, de nos envols. De notre confiance en la vie et en nous-mêmes. De notre goût du risque. De ce que nous sommes prêts à sacrifier.


Pour moi, oser signifie : s’engager, braver, entreprendre. S’élancer, sans savoir forcément dans quelles traverses le chemin emprunté mènera…


J’ajouterai qu’en vieillissant (quarante ans !), j’ai bien sûr gagné en connaissance de moi-même, j’ai mûri et appris de mes échecs comme de mes réussites. Aujourd’hui, donc, je peux dire que je suis quelqu’un qui ne s’avoue pas facilement vaincu, qui ne se laisse pas abattre, qui tente, qui prend des risques : qui ose. J’ose, car je sais que je suis capable d’aller jusqu’au bout, mais aussi parce que j’ai appris à bifurquer, à changer de route et de stratégie au moment adéquat si cela s’avère nécessaire. Et ça, c’est l’expérience, la vie qui me l’ont appris, parfois durement.


Pour oser, il faut d’abord avoir un mental solide, que l’on obtient en développant la confiance en soi. Or, cette confiance, c’est dès l’enfance que nous apprenons à la cultiver… ou pas.


Comme je l’ai déjà raconté, mon passé familial est compliqué. Mes parents ont eu deux enfants, mon frère Sébastien de trois ans mon aîné, et moi. Deux enfants, donc, mais ils n’ont pourtant jamais su fonder une vraie famille.


Je suis née à Lyon. Lorsque j’ai eu trois ans, mes parents ont divorcé : mon père a quitté ma mère pour sa meilleure amie… Suite à ce divorce, ma mère s’est retrouvée dans une situation financière précaire. Elle a choisi de partir, seule, chercher du travail à Paris. Mon père et sa nouvelle compagne ne manifestaient pas une débordante envie de nous garder, Sébastien et moi, à leurs côtés. Ma mère nous a donc confiés à mes grands-parents maternels qui vivaient au bord de la Méditerranée, à Saint-Tropez.


Guy et Lydie, mon grand-père et ma grand-mère, étaient des juifs d’origine russe et turque : un couple généreux et gai, non pratiquant mais croyant, qui nous a inculqué avec bonheur et légèreté certaines des traditions culturelles juives… Plutôt version cuisine que version prière !


Grands travailleurs, ils avaient monté un restaurant au cœur de Saint-Tropez, dans le quartier des peintres juste en face de l’église, et ils ne comptaient pas leurs heures de labeur. Ils n’étaient ni riches ni pauvres, et si nous partions rarement en vacances, c’est uniquement parce qu’ils ne souhaitaient pas fermer leur restaurant trop longtemps. La rupture avec le travail leur était pénible. C’est d’ailleurs une culture qu’ils m’ont largement transmise.


Mon frère et moi avons grandi, grâce à eux, entourés d’amour et d’attentions. Ce fut l’époque la plus heureuse de mon enfance, celle qui m’a construite, qui m’a, je m’en suis rendu compte une fois adulte, donné des fondations solides. Nos grands-parents veillaient affectueusement sur mon frère et sur moi, ma mère était certes bien loin mais mes grands-parents nous comblaient tellement d’amour qu’ils réussissaient presque à me faire oublier que mes parents n’étaient pas là. Les quitter était un traumatisme, c’est ce que je ressentais lorsque j’allais passer certaines vacances scolaires chez mon père à Lyon. Durant ces périodes, je m’impatientais un peu, mais je savais que ce n’était qu’une question de jours avant de retrouver la chaleur du foyer de nos grands-parents. Du moins jusqu’au jour où cette organisation, plutôt équilibrée, a volé en éclats.


L’année de mes huit ans, nous sommes allés passer la fin des vacances scolaires d’été à Lyon. Mais sans nous en parler, notre père décida que nous resterions chez lui, et il nous inscrivit à l’école proche de son domicile. Il s’agissait d’un véritable enlèvement puisque, selon la loi, il n’avait pas la garde de ses enfants. Pourquoi a-t‑il fait cela ? Mystère… Je n’avais pourtant pas le sentiment qu’il était très heureux de m’avoir à ses côtés.


Chez mes grands-parents, on parlait fort, la maison résonnait de rires joyeux et d’engueulades tonitruantes alors que mon père et sa femme, moins hauts en couleurs, menaient une vie, à mes yeux, très morose. S’ensuivirent de longues semaines de tristesse, d’angoisses et de cauchemars pour la petite fille que j’étais, qui ne comprenait pas pourquoi nos grands-parents adorés ne venaient pas nous chercher. De quoi déstabiliser durablement une fillette de huit ans.


En réalité, bien sûr, mes grands-parents, fous d’inquiétude, avaient fait le nécessaire auprès des autorités judiciaires pour nous récupérer. Et l’épilogue de cette triste histoire aura été l’intervention de la police venant nous chercher en pleine classe pour contraindre mon père de nous laisser partir.


Notre mère, que nous n’avions pas vue depuis six longues années, fit une réapparition à cette occasion… Avant de redisparaître à nouveau : pas de problème, ses parents, mes grands-parents maternels, étant à nouveau là pour veiller sur nous !


Hélas, le bonheur retrouvé à leurs côtés fut de courte durée, et cette fois, c’est la justice qui y mit le holà : elle prit la décision absurde de séparer la fratrie, me confiant à nouveau à mes grands-parents, mais attribuant la garde de mon frère Sébastien à notre père. Au prétexte que, selon le tribunal, mon frère s’épanouissait chez notre père, « dans un environnement catholique » !


Cela fut un véritable traumatisme, pour lui comme pour moi. Certes, je grandissais à nouveau choyée par Guy et Lydie, mais Sébastien me manquait, comme il manquait à mes grands-parents, et nous nous inquiétions beaucoup pour lui. Malgré tout, mes grands-parents étaient si tendres et joyeux que pour moi la vie redevint douce à Saint-Tropez.


Hélas, deux ans plus tard, nouveau drame : mon grand-père Guy mourut subitement. J’avais onze ans, et je perdais la seule figure paternelle que j’avais jamais aimée et admirée. Il me restait ma grand-mère Lydie, à qui je me raccrochai de toutes mes forces. Mais la vie se compliquait encore : ma mère réapparut pour me récupérer et je partis vivre quelques années dans la grisaille de la banlieue parisienne aux côtés de cette maman que j’avais finalement très peu côtoyée, accompagnée de son nouveau mari, André, avec lequel je ne m’entendais pas du tout.


Heureusement, au vu de ces relations compliquées, ma grand-mère, avec l’aide de mes oncles, a obtenu le droit de venir me chercher. J’ai donc passé la fin de mes années collège et celles du lycée à Saint-Tropez. Je pense que c’est à cette époque que j’ai appris à cultiver le goût du « tenir bon »…


Je retrouvai mes amies, dont la plus proche, Fanny, celle avec qui je faisais les quatre cents coups et partageais fous rires et secrets. Même si je supportais mal d’être enfermée dans un cadre scolaire, j’avais de grandes facilités pour apprendre : je comptais sur ma mémoire et ma rapidité d’analyse pour obtenir de bonnes notes. Quant à Fanny, elle était si joyeuse que tout le monde était indulgent avec elle. Fanny souffrait de mucoviscidose et dépensait une énergie folle à vivre comme si de rien n’était. Je savais que cette maladie était très grave, mais jamais je ne m’autorisais à penser qu’elle pouvait en mourir. Fanny ne se plaignait jamais : comment aurais-je pu imaginer une issue fatale ? C’est pourtant ce qui arriva : elle mourut brutalement… elle qui n’avait que dix-sept ans. Sa perte, d’abord, m’anéantit. Mon équilibre était à nouveau chamboulé. Après la disparition de mon grand-père, celle de ma meilleure amie bousculait à nouveau mes repères. Durant plusieurs mois, je n’eus plus goût à rien. Et puis, je finis par me reprendre : je savais que c’était ce que mon amie aurait souhaité, elle qui avait une si forte personnalité.


Sombrer… Et apprendre à rebondir. L’un des leitmotivs dans la vie de beaucoup d’entre nous.


J’obtins mon bac avec mention Bien, et m’inscrivis en faculté de droit à Aix-en-Provence tout en travaillant comme vendeuse dans des boutiques.


Bosser, ça ne me faisait pas peur : cela faisait plusieurs années que je savais ce que c’était. Après la mort de mon grand-père, ma grand-mère Lydie avait dû s’organiser : elle prenait financièrement en charge tous les frais de notre vie quotidienne, de la maison et tout ce qui était lié à mes études, mais pour les vêtements, les sorties entre amis, etc., je devais m’assumer. Dès l’âge de treize ans, j’ai travaillé dans un magasin de location de vidéos puis, au fil des ans, durant les congés scolaires, je trouvai des emplois de vendeuse. J’avais donc plusieurs expériences à mon actif, et le commerce était un domaine dans lequel j’étais plutôt douée. Ma grand-mère m’a inculqué la notion du travail. Quant aux études de droit, elles m’ennuyaient. Particulièrement le cours de droit constitutionnel, tellement rébarbatif que je n’en suivais quasi aucun. Pour les examens de deuxième année de Deug, je comptai sur la chance et sur ma capacité à me débrouiller. Je récoltai un 14/20 en droit constitutionnel…


Lassée d’Aix-en-Provence et de son université et à nouveau trop éloignée de ma grand-mère – mon seul repère –, je fis un bref passage en institut universitaire pour y étudier la gestion administrative : là encore, les cours me semblaient bien ennuyeux, et tellement éloignés de la vie réelle… Je me rapprochai de ma grand-mère en poursuivant mon chemin à la faculté de Nice. J’y décrochai ensuite un boulot de vendeuse à temps plein dans une boutique de luxe. J’y étais allée au bagout, faisant valoir mon expérience dans quelques-unes des plus belles boutiques de Saint-Tropez, et je parvins même à négocier mon salaire à la hausse : j’étais fière d’avoir su défendre mes intérêts !


C’est à Nice que ma vie de femme prit un nouveau tournant. Jusque-là, je n’avais vécu que des amourettes. Alors, quand le coup de foudre me tomba dessus…


Samuel était un beau brun ténébreux au magnifique regard vert, vingt ans, aussi calme que j’étais exubérante. Il travaillait dans le garage de son père et était très impliqué dans la communauté juive de Juan-Les-Pins. La « communauté juive » : c’était là un concept tout nouveau pour moi, car la seule communauté que je connaissais, jusque-là, était celle que je formais avec ma grand-mère. Dans mon enfance, Saint-Tropez était un village au sein duquel les « communautés », quelles qu’elles soient, n’existaient pas. Grâce à Samuel, je m’immisçai dans ce monde étonnant dont la cohésion m’attirait car elle me rassurait : moi qui avais tant manqué de structure familiale équilibrée (puisque le cadre rassurant, offert par mes grands-parents, avait été plusieurs fois détruit), l’idée même qu’une communauté puisse être soudée et s’entraider me semblait inespérée. Je ne m’inquiétai donc pas lorsque je découvris à quel point la famille de Samuel était rigoureuse sur les pratiques de la religion juive : chez ses parents, on respectait à la lettre les prescriptions de la Torah. Pour moi qui avais grandi aux côtés de grands-parents juifs non pratiquants qui passaient shabbat devant la télévision, c’était tout nouveau et surprenant. Mais ce qui comptait vraiment à mes yeux, c’est que la famille de Samuel semblait très unie : j’y voyais un gage de stabilité. Ses parents étaient toujours ensemble ; pas de divorce dans la famille !


Néanmoins, au bout de quelques mois, je m’étonnai un peu que Samuel, à vingt ans, soit encore contraint de faire le mur lorsqu’il souhaitait passer la nuit chez moi, et qu’il doive systématiquement se sauver à l’aube pour rentrer chez ses parents, afin que personne ne sache qu’il n’avait pas dormi dans sa chambre ! Je ne m’en inquiétai pourtant pas vraiment, car au fond, cette pression familiale me semblait charmante, et même rassurante. Cette fidélité à certains principes était la preuve de la solidité de leur foyer et en un sens cela m’épatait. J’étais tombée amoureuse de Samuel mais aussi de sa famille, de cette espèce de force qui se dégageait d’elle, de la solidité de ses fondations. Et puis, de toute façon, nous nous aimions et nous commencions à parler mariage.


Pour les parents de Samuel, hélas, j’avais l’impression de ne pas être à la hauteur de ce qu’ils espéraient pour leur fils. J’étais peut-être trop exubérante à leurs yeux, une sorte de « fêtarde de Saint-Tropez » qui menait, pensaient-ils, une vie un peu trop aventureuse. Je me sentais donc douloureusement rejetée de cette famille dont la chaleur et la rigueur me faisaient pourtant tellement envie… Mes beaux-parents n’étaient même pas sûrs que je sois bien juive, puisque je portais le nom de mon père qui ne l’est pas. Ils me demandèrent donc une preuve de ma judéité : la ketouba de mes parents, un certificat qui garantit la filiation juive… Je tombai des nues car je ne savais même pas que cela existait ! Certes, mon père était catholique… Mais pas ma mère, et je leur expliquai que plusieurs de mes ancêtres avaient été déportés et n’étaient pas revenus des camps… Hélas, la ketouba de ma grand-mère avait brûlé lors d’un bombardement durant la Seconde Guerre mondiale. Heureusement, ma grand-mère finit par mettre la main sur celle de sa sœur. Elles avaient le même père et, surtout, la même mère : donc, ma grand-mère était bien juive également. Comme l’était sa fille, ma mère… Et moi ! L’honneur était donc sauf, mon statut juif allait me permettre d’épouser l’homme dont j’étais amoureuse… Mais toutes ces recherches avaient pris de longs mois, et cette « anecdote » désagréable m’a fait comprendre à quel point ma belle-famille était traditionaliste.


Trois ans après notre rencontre, en 2006, j’épousai donc Samuel. Et, deux mois plus tard, je tombai enceinte de ma première fille : Shauna.


Être mariée et sur le point de fonder une famille me rendit plus forte : je me sentais solide comme un roc. La vie me souriait : j’étais amoureuse d’un homme qui m’aimait, nous attendions un enfant, il avait un travail stable dans le garage de son père et j’admirais son dynamisme chaque matin lorsqu’il sautait du lit pour aller travailler : comme moi, comme mes grands-parents, il avait le sens et l’amour du travail bien fait. Mais il était inconcevable pour moi d’être juste une femme au foyer. Moi aussi je voulais travailler : j’avais appris, très jeune, que l’indépendance financière est le premier gage de liberté. Et puis, j’étais pleine d’énergie, et douée pour la vente. C’est à cette époque, enceinte, que je me suis lancée pour la première fois dans un monde professionnel que je ne connaissais absolument pas : celui des assurances.


J’ai déjà raconté en détail comment j’ai appris sur le tas le métier de courtier en assurances. Un métier dur, qui exige que le vendeur soit toujours au top de sa forme pour faire preuve de persuasion et attirer de nouveaux clients : aller vers les gens, faire du porte‑à-porte, se faire inviter chez eux pour les convaincre que le produit que vous vendez est le meilleur, et repartir avec leur signature en bas d’un nouveau contrat… Quelle énergie il faut dépenser pour réussir dans ce métier, qui peut sembler si ingrat !


J’ai mené de front grossesses et boulot sans qu’aucun congé maternité ne me soit accordé à cause de mon statut d’autoentrepreneur. Samuel, Shauna et moi avons vécu dans un deux pièces jusqu’à ce que notre fille ait trois ans. Puis, parce que j’étais une excellente commerciale, j’ai réussi à bien gagner ma vie. Avec mon salaire en plus de celui de Samuel, nous menions une vie confortable, sans excès.


Nous avons donné naissance à une, puis deux, puis trois magnifiques filles. Ma vie de famille était une priorité pour moi, et le travail restait la colonne vertébrale qui maintenait en place ma vie de femme, d’épouse et de mère de famille.


J’ai déjà raconté comment, hélas, au fur et à mesure des années, je suis tombée dans les griffes d’un escroc, un manipulateur qui, non content de m’avoir ruinée à deux reprises, m’a en plus harcelée moralement (il a été condamné depuis à quatre ans de prison pour escroquerie et a fait appel). Comment, refusant de m’avouer vaincue, j’ai eu la chance d’avoir affaire à un mandataire judiciaire bienveillant qui m’a permis de prouver ma bonne foi et comment j’ai pu monter un autre cabinet d’assurances pour tenter de faire face à mes dettes… Mais sans y parvenir.


J’ai expliqué comment, durant plusieurs années, j’ai mené de front ma carrière de cheffe d’entreprise croulant sous les dettes et les responsabilités, et mon statut d’épouse et de mère de famille, désireuse d’épargner le plus possible son mari et ses enfants : avec son garage, Samuel nous assurait une rentrée d’argent minimum et moi je me débattais, acculée, avec des centaines de milliers d’euros de dettes, contrainte d’emprunter de l’argent à droite et à gauche, parfois à des individus d’un genre assez particulier, pour payer les salaires de mes employés, le loyer et les repas de nos filles. J’allais de plus en plus mal, j’étais au bord de sombrer dans une grave dépression. Devoir de l’argent est humiliant. C’est une arme pour ceux qui prennent plaisir à rabaisser l’autre, et ils sont légion. Je savais que mes créanciers faisaient courir de sales rumeurs sur mon compte. Dans la réalité, je n’avais rien de gravissime à me reprocher : j’avais monté une société mais j’avais fait de mauvais choix. J’avais été mal conseillée et mon entreprise s’était cassé la figure. J’ai travaillé avec une mauvaise personne qui avait une totale emprise sur moi. L’entourage, dans un milieu professionnel, peut vous tirer vers le haut comme vers le bas.


Mais Juan-les-Pins, où nous vivions, est comme un village. Tout se sait. Certains membres de ma propre famille ou de la communauté de la ville venaient me trouver et me disaient : « Alors, tu as des problèmes ? »


Je sentais, chez eux, une sorte de jouissance, à me voir me débattre et tenter de me justifier. Sous couvert de me donner des conseils, ils me faisaient comprendre que j’étais une incapable. Auprès des membres de ma famille, je remboursais chaque mois de petites mensualités : il était impossible pour moi de faire plus, ma priorité étant de payer les salaires de mes employés.


Hélas, parfois l’être humain n’hésite pas à appuyer sur la tête de celui qui se noie. Y compris lorsqu’il s’agit de l’un de ses proches. Alors, accablée, je finis par cesser d’aller aux fêtes religieuses à la synagogue. À force, je ne supportais plus le regard des autres, je devenais paranoïaque, j’imaginais que tout le monde me dénigrait. Je m’isolais de plus en plus, et je commençai à sombrer dans la dépression. J’ai profondément souffert du traitement que certains proches m’ont réservé à cette époque. Et j’ai mis un point d’honneur, plus tard, à tous les rembourser, jusqu’au moindre centime, y compris ceux qui m’avaient définitivement tourné le dos.


Cette période de ma vie fut très déstabilisante. Pourtant, je n’en garde pas uniquement un souvenir douloureux. Ces épreuves m’ont endurcie professionnellement et, au fil des ans et des coups durs, elles m’ont permis de développer des compétences dont je ne me savais pas capable. Oser accepter l’échec, c’est aussi accepter de réussir.
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Oser l’intuition


En 2010, je ne me doutais pas que ma vie professionnelle allait prendre un nouveau tournant. J’étais toujours accablée de dettes, j’avais tenté à plusieurs reprises de me sortir d’un gouffre financier en ne comptant que sur moi-même, sur ma capacité à rebondir, mon dynamisme et ma rage de réussir à élever mes enfants dans un confort au moins acceptable. Mais mes dettes étaient toujours là. J’ignorais de quoi serait fait le lendemain. Je n’avais qu’une obsession : me sortir, nous sortir de l’impasse.


Et pourtant, je n’y arrivais pas.


Rétrospectivement, j’ai compris pourquoi je n’y étais pas parvenue. Il me manquait quelque chose d’essentiel : je n’étais pas capable de faire confiance à mon instinct. Dans la vie, il y a toujours un moment où il faut faire un choix, et pour choisir, il faut être capable d’écouter son intuition. Or c’est un apprentissage que ni l’école ni les parents (à part, sans doute, de rares exceptions) ne nous enseignent. Moi, en tout cas, on ne me l’a pas appris, je n’ai pas été élevée par un père ou une mère qui aurait pu m’éduquer à écouter mes sens, à prêter attention à mes émotions, à traduire ce que mon corps et mon cœur ressentaient. Mes grands-parents étaient merveilleux, mais si on leur avait expliqué que l’intuition est une force qui s’aiguise, un muscle qui s’entraîne et qu’il faut savoir l’écouter, ils auraient sans doute gentiment haussé les épaules. Et pourtant ! Si j’avais su prêter attention à certains signes à cette époque, je ne me serais sans doute pas retrouvée dans la situation inextricable qui était la mienne. J’aurais tout arrêté quand il était encore temps de dire stop. Au lieu de courir partout comme un poulet sans tête, au lieu de travailler douze heures par jour au bureau, puis de déployer des trésors d’énergie pour trouver de l’argent et rembourser mes dettes, j’aurais mis un terme à tout investissement psychologique, émotionnel, sentimental ou financier. J’aurais compris que parfois, foncer permet de s’en sortir… Et que parfois non ! Car j’en étais là : acculée par les dettes, j’aurais dû m’arrêter, m’autoriser à souffler, pour écouter ma petite voix intérieure. Nous avons tous une petite voix intérieure. Simplement, nous ne le savons pas. Bien sûr, je me posais des questions, mais piégée dans une course folle, incapable de ralentir, sans doute par crainte de ne plus pouvoir repartir, je n’ai jamais pris le temps d’analyser la situation. Si je l’avais fait, si je m’étais fiée à mon instinct, si j’avais écouté mon intuition, j’aurais vraisemblablement évité la descente aux enfers. Par exemple, j’aurais quand même été victime d’un entourage professionnel manipulateur… Mais je ne l’aurais été qu’une seule fois. Pas deux ! Car c’est bien ce qui m’est arrivé : j’ai été d’une grande naïveté vis‑à-vis de cet homme qui m’a ruinée tout simplement en ne me réglant pas mes commissions et, au lieu de le fuir, j’ai trouvé le moyen, par la suite, de lui faire à nouveau confiance. La victime parfaite ! Ce grand manipulateur a réussi à me convaincre de reprendre le travail pour lui. Et, en prime, il m’a même persuadée de lui vendre mon studio à un prix très au-dessous du marché « afin de me permettre de régler une partie de mes dettes »…


Mais, dans cet échec, j’assume ma responsabilité : si je me suis retrouvée pieds et poings liés, c’est parce que je me suis refusée à admettre que j’avais fait fausse route. Si j’avais osé mettre un point final à mon activité, j’aurais tourné la page et j’aurais regardé ailleurs. Il faut oser reconnaître nos propres faiblesses et les accepter. Les nier nous emmure dans l’erreur. Il faut savoir se remettre en question, admettre que nous nous sommes trompés et avancer. Nous avons aussi un libre arbitre qui nous permet de dire « stop » lorsque nous nous retrouvons dans une situation critique. Cette responsabilité personnelle dans le cours de mon destin, je la revendique : tout n’est pas la faute des autres, même quand ils sont nuisibles et pervers. Tous mes échecs m’ont appris à la fois la prudence, la discrétion, l’anticipation… et à avoir beaucoup plus confiance en mon instinct. Il existe toujours un moment où nous avons la possibilité de nous reprendre, de modifier le parcours de notre vie.
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